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SF : Depuis quand es-tu en
France ?

Aziz : Je suis né en France.
SF : Quelles études ou ap-

prentissage-as-tu fait ?
AZIZ : CET, j'ai pas fini, je

me suis tiré, je voulais prépa-
rer un CAP de tourneur.

SF : as -tu fait des conneries ?
AZIZ : Des conneries de rien

du tout, vol de mobylettes, etc ...
SF : Est-ce que tu as fait

cle la Prison ?
AZIZ : Non, j'ai reçu une

convocation pour passer en
commission d'expulsion. Ils
m'ont dit que j'étais sursitai-
re pendant trois mois.

SF : Les rapports avec les
flics lors des arrestations ?

AZIZ : Ils nous contrôlent et
nous insultent, ils sortent les
pistolets et nous
menacent, ils sont complète-
ment bourrés.

Ils nous tabassent mais ce qui
est encore plus dégueulasse,
c'est qu'ils tabassent les vieux.

Un jour un arabe avait volé
à Casino, ils sont rentrés jà six
et ils l'ont sorti en sang, ils
lui ont mis des menottes aux
pieds et aux mains et ils l'ont
jeté dans la fourgonnette.

SF : Ta vie dans le quar-
tier ?

Aziz : Comme d'habitude
en cachette. Dès qu'il y a une
voiture volée ou quelque chose

a nui vie
qui se passe, c'est toujours
le quartier qui prend.

SF : ra-t-il dans ta famille
quelqu'un qui a été expulsé ?

Aziz : Oui mon frère a été
expulsé, il est à Alger, il est
pas encore revenu il va reve-
nir, il ne connaît personne.

SF : Te sens-tu respecté ?
Aziz : Pas du tout : un jour,

j'étais dans le bus, je voulais
descendre et il y'avait un fro-
mage devant la porte, il ne
voulait pas descendre à cet
arrêt, mais il y avait de l'es-
pace pur que je puisse descne-
dre, il m'a dit de ne pas des-
cendre par là ; par contre tu
vois, je me sens respecté dans
mon quariter, il suffit que l'on
descende en ville pour que l'on
ne se sente nlus respecté.

Tu vois dans le quartier, il
y a des français, mais on les
considère comme des arabes,
on préfère rester entre immi-
grés, parce qu'on peut par-
ler comme on veut.

SF : Que penses-tu de l'ex-
pulsion ?

Aziz : On a tous peur de l'ex-
pulsion, beaucoup de personnes
ont été convoquées pour des pa-
piers comme ça et on leur a pris
leur carte de résidence. Dès
qu'ils sont contrôlés, pas de ré-
sidence, alors expulsés. On a en-
vie de retourner en Algérie
mais pas de notre plein gré.

La plupart ne veulent pas
partir maintenant à cause du
mode de vie, ils sont tous ar-
tis de l'Algérie ils n'ont rien
là-bas. La France avait elle
était bien, ils n'ont pas pensé
qu'il y aurait des immigrés
qui allaient faire des enfants
en France, que les enfants
allaient vivre en France et
vivre comme des français.
Maintenant qu'elle est pourrie,
ils ne savent plus que faire
de nous alors ils nous jettent
dehors.

Sur le journal c'était mar-
qué un tunisien n'avait pas les
moyens de prendre l'avion alors
il a cassé la vitre d'une bijou-
terie et il a attendu les flics,
ils l'ont embarqué et ils l'on
expulsé. Moi, si je gpsse une
vitre, je me sauve pece que je
ne tiens pas à aller en Algé-
rie en tant qu'expulsé.

T'as déjà entendu toi un por-
tugais se faire expulser, c'est
toujours un arabe, tu vois, y 'en
a beaucoup qui volent, comme
nous. Tu vois, lui par exemple,
il a fait une connerie, y'a long-
temps, maintenant, il travaille
et tout mais il paye toujours.

Tout le monde fait des conne-
ries, les flics cherchent pas, ils
voient mohamed et Mohamed
c'est Arabe. Les flics la plu-
part c'est des pieds-noirs et ils
ont la rage.

La prison d'accord quand tu
fais une connerie, c'est nor-
mal. Mais pour nous, il y a
encore l'expulsion. Les français
après la prison, ils sont libres,
les arabes c'est comme- s'il
y'était encore puisqu'il a encore-
peur. Il ne sort pas de chez
lui, il a des soucis, c'est comme
ça que la plupart boivent et peu-
vent vivre ?

Les boites de nuits : ils font
pas rentrer les arabes, on a le
cinéma, mais au bout d'un mo-
ment, on en a marre, alors on
vole, on fait les magasins».

J'ai pas choisi d'être là, dans
ces pays racistes. Je serais en
Algérie, je veux dire je serais
né là, eh bien, ça ne serait
pas plus pire qu'ici. Mais main-
tenant, je ne pourrais pas y
aller parce que ce n'est pas le
même mode de vie, je suis
arabe de sang et je suis français
à cause des « fromages » pour
avoir la paix ?

Tu vois quand tu as des pa-
piers arabes tu ne vis pas.

Un jour un flic m'a demandé
des papiers à Perrache, je re-
gardais en bas au premier
étage, le flic m'a demandé
pourquoi tu regardes en bas
alors tous les autres flics ri-
golaient, il y avait les pieds-
noirs de Marseille, il me dit
qu'est-ce-que tu fais là, je luis
dis : « j'attends quelqu'un ». Je
donne ma carte française il me
dit « comment ça se fait que
tu as la carte jaune, c'est mar-
qué Aziz », le flic me dit
pourquoi tu n'es pas resté ara-
be?

Transit, Police, Stop ...

La première, la seconde et la dernière.
On reprend depuis le début.
J'ai dansé avec Mistigri et Bouffons Elyséens, tambours

battants, je suis de la seconde dis-ai-je à un ancien de la
première.

- Tu es Mohamed, Rachid, Ben Zoubia même ! Mais de
la seconde génération ?!

Bon ! Au delà de mes fantasmes cauchemardesques, on
se résume, en deux mots, en télex, en paires de claques et
j'en passe ... Je trépasse, j'en transit.

Samedi soir 0h45, 4 temps la Défense (Courbevoie)
via Nanterre, Bezons, Argenteuil, piège à rats Stop ...

Suis fait attraper Stop ...
Gruger dans le bus Stop ...
Suis au Commissariat Stop ...
On pense m'escorter Stop ...
Capitale d'arrivée Alger Stop ...

Kader

Je luis dis « c'est la loi main-
tenant, les « moins de 63» sont
français pour vous. » Alors il
me dit « qu'est-ce tu vas faire
à 18 ans ?» «Je prendrai mes
papiers arabes ». Alors il me
sort « T'as pas peur des deux
ans d'armée »? «Je sais pas
comment tu vas faire avec tes
papiers arabes, qu'est-ce que tu
fais dans ton quartier, tu voles. »

Après, il me dit « Moi pendant
la guerre, je niquais les algé-
riennes », alois moi, j'étais
tellement écoeuré, je lui dis,
« moi, maintenant, je suis en
train de niquer les « froms ».
Je touche pas aux arabes, je les
laisse pucelles ». Il m'a regar-
dé et m'a dit : « Tu niques
les «froms », toi ? ». Alors
moi je lui ai dit que j'ai ja-
mais vu de putes arabes, s'il y'en
a eh ben il y'en a pas beau-
coup, et puis il m'a dit, « Toi
tu es un bougnoul, eh ben tu
resteras un bougnoul.

Tu vois, quand on appelle
« les fromages » les français, la
plupart croient que c'est une
insulte, mais ce n'est pas une
insulte «fromage », pour nous,
ce n'est même pas bougnoul.
C'est encore moins vulgaire.

Témoignage d'Aziz (Lyon)

recueillis par
Djamila et Carole

Lettre d'amour

d'un expulsé

Chère Farida,

Je vous écris ces quelques
lignes pour te faire savoir
de mes mauvaises nouvelles.
J'espère que ma lettre te trou-
vera en bonne santé et par-
faite.

Le vendredi à 8h du ma-
tin, la police sont venu me
prendre de chez moi vers le
commissariat des étrangers ;
ils m'ont enlevé la carte de
résidence et ensuite j'ai pas-
sé, la nuit à Vauban et le
samedi à 10 h du matin,
ils m'ont accompagné à l'aé-
roport de Satolas (Lyon).
Maintenant, je suis à Oran
chez ma tante et je suis
pas encore rentré à Sétif

Je vous demande de bien
vouloir voir mon avocat et il
faut lui dire que la police
la première fois ils m'ont dit
on va vous avertir par lettre,
soit je suis expulsé ou non.
Pourquoi ils m'ont pas aver-
ti ?

La police m'ont amené di-
rectement sans ranger mes
affaires. J'ai pris rien. Tous
mes vêtements sont dans ma
chambre et je vous demande
cle voir non patron de l'usi-
ne et lui dire que la Poli-
ce Algérienne m'ont dit ils
ont pas le droit de m'expul-
ser. C'est pas la peine de
penser beaucoup à moi et je te
quitterai jamais toujours. Je
t'écris des lettres. Lorsque vous
s'énerver beaucoup, il faut
manger du chocolat.

Le grand bonjour à toi et
je t'aime jusqu'à la fin et
toujours. Je pense à toi. J'ai
pas regretté de mon expulsion
mais je regrette une chose
je t'ai laissé seule. Et le bon-
jour à toi et touts les cama-
rades de la Seve d'été et
lorsque j'arrive à Sétif je
t'envoie une lettre. Gros bai-
sé de ma part. Mille fois.

Saïd
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Les 113
Il y a ceux qui font quelque chose
Il y a ceux qui ne font rien
Il y a ceux qui croient faire quelque chose
Il y en a 3 qui font quelque chose
Il y en a 10 qui font des conférences sur ce que font les 3
Il y en A 100 qui font des conférences sur ce que disent les 10
Il arrive que l'un des 110 vienne expliquer la manière de
faire à l'un des 3
Alors l'un des 3 intérieurement s'exaspère et extérieu-
rement sourit
Mais il ne dit rien. Car il n'a pas l'habitude de prendre la

parole
D'ailleurs il a quelque chose à faire !

à tous les 3 ...

Pierre-Michel
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En direct des
Nouvelles Colonies

L'Afrique en
rose

En matière de développe-
ment économique, le program-
me socialiste repose sur deux
thèmes généraux : « une nou-
velle conception de la coopéra-
tion)> et « l'établissement d'un
nouvel ordre économique inter-
national ».

La coopération sera, semble-
t-il, totalement remaniée dans
sa conception et ses modalités.
Les crédits accordés à l'aide
augmenteront, ce qui permet-
tra « d'ouvrir beaucoup plus
largement l'éventail de nos rela-
tions sur le continent » : la
coopération ne concernera
donc plus seulement les ancien-
nes colonies, mais aussi d'au-
tres pays choisis « selon la na-
ture et l'intensité des relations
politiques)> ; il est précisé que
« sont exclus d'emblée les régi-
mes racistes et ceux où les at-
(teintes aux Droits de l'Homme
constituent en quelque sorte un
principe de gouvernement ».

D'autre part, cette coopéra-
tion ne relèverait plus seule-
ment du président de la Répu-
blique et de ses conseillers,
comme c'était le cas jusqu'à
présent : elle devrait «faire
participer aux échelons les plus
divers les forces vives du pays »,
« devenir l'affaire de tous ».
Ainsi la coopération sera prise
en charge par l'Etat, mais aus-
si par les régions, les dépar-
tements et même les municipa-
lités. Toutes les actions seront
corrdonnées et centralisées par
une « Agence de Coopération »,
sont le Conseil d'administra-
tion comprendrait des repré-
sentants de toutes les instances
énumérées ci-dessus.

Les socialistes réaffirment
que seul l'établissement d'un
nouvel ordre économique inter-
national permettra de résoudre
à long terme les problèmes de
développement et que le rôle de
la France est d'y contribuer, en
donnant l'exemple sur un cer-
tain nombre de problèmes.

Pour commencer, il faut « as-
surer aux pays africains une
plus grande sécurité économi-
que » de façon à les rendre in-
dépendants des fluctuations, le
plus souvent catastrophiques
pour eux, des cours des matiè-
res premières : Les socialistes
precomsent la création d'un
« Fonds Mondial de stabilisa-
tion des cours des matières pre-
mières» (qui remplacerait le
Stabex issu des accords de Lo-
mé I). Il serait assuré des ga-
ranties des ressources à l'ex-
portation et aussi des garanties
sur le coût des importations.
S'y ajouteraient également des
« contrats de co-développe-

ment » entre la France et cer-
tains pays africains, destinés à
«fixer un ensemble de fiance-
ments et de garanties pour les
échanges ».

L'aide au développement et
le développement lui-même se-
raient aussi repensés de fa-
çon à « diversifier davantage
les échelles d'intervention ». En
effet, le cadre national est sou-
vent trop étroit (pour un déve-
loppement industriel équilibré
notamment), ou trop vaste
(pour une politique agricole par
exemple) : il convient donc de
choisir des niveaux d'interven-
tions différents selon les pro-
jets, la décision finale étant
évidemment laissée aux Etats
concernés.

Enfin, le programme socialis-
te prévoit « quelques thèmes
maleur d'intervention » : une
« rénovation de la recherche »
« l'agriculture comme base cle
développement » (avec pour ob-
jectif de pallier l'insuffisance de
la production vivrière), et le
développement industriel con-
çu comme complémentaire des
activités rurales. Voilà les
grandes lignes de l'interven-
tion de la France en Afrique
sur le plan économique, telle
que la voit le parti du nouveauprésident de la
République... Nous aurons l'oc-
casion d'y revenir bien tôt. Si-
gnalons simplement, dès main-
tenant, que l'affirmation de
grands principes généraux est
une bonne chose, mais qui ne
suffit pas toujours. Comment le
nouveau président prétend-il
résoudre des contradictions en-
tre autre au développement du
Tiers Monde et l'accroissement
obligatoire des exportation
françaises (accroissement inhé-
rent au système de croissance
économique adopté) ?

Antitrust

AFRIQUE

Vers quels changements ?
Le Parti socialiste a publié entre les deux tours de l'élection

présidentielle une étude de trente-deux pages intitulée « Le
Parti Socialiste et l'Afrique sud-saharienne ». Après l'élection
à la présidence de la République de M. François Mitterrand, il
nous a paru important à Sans Frontière de faire le point sur les
position du Parti socialiste en ce qui concerne l'Afrique en ef-
fet, celles-ci sont appelées à modifier la politique africaine du
gouvernement français.

CONTINENT EN CRISE

Le Parti socialiste part de la
constatation que l'Afrique est
un « continent vulnérable ».
Cette vulnérabilité repose en
partie sur des causes histori-
ques et géographiques : l'Afri-
que est encore peu peuplée et
de plus, sa population est très
inégalement répartie. A ces
causes démographiques s'ajou-
tent des faits socio-culturels
la disparition presque totale
des grands ensembles politi-
ques pré-coloniaux, puis la colo-
nisation elle-même. La consé-
quence du tout cela est que
l'Afrique se présente actuelle-
ment comme une mosaïque
d'Etats ne consituant pas de
véritables entités nationales,
divisés par de multiples cloison-
nements culturels et sociaux.
Ces Etats, ne reposant pas sur
un consensus national pour la
plupart d'entre eux, et fonc-
tionnant sur des modèles et
idéologies importés, ne possè-
dent pas les structures leur per-
mettant de s'affirmer politique-
ment et économiquement face
aux pays industrialisés.

L'intervention de ceux-ci ne
s'est pas arrêtée avec la décolo-
nisation, mais s'est poursuivie
bien après, dans l'optique de
préserver leurs intérêts et les
mécanismes de leur domination
économique. Cette intervention
a eu pour résultat de maintenir
l'injustice issue de la colonisa-
tion et « d'entretenir des foyers
d'explosion majeurs » (Ethio-
pie et Afrique australe notam-
ment).

Il faut aussi souligner l'im-
portance qu'ont prise certains
pays musulmans d'Afrique du
Nord et du Proche-Orient au
sud du Sahara : le rôle que s'ef-
force de jouer l'U.R.S.S. en
Afrique, le problème de l'apar-
theid en Afrique australe, et le
fait que de tous les secteurs du
Tiers-Monde, l'Afrique est « ce-
lui dont les relations extérieu-
res sont les plus diversifiées »,
il n'est pas difficile de

prévoir que « l'Afrique n'est
plus un continent léthargique,
mais une zone où va s'amorcer,
faute d'une action immédiate,
une crise globale de très grande
ampleur ».

Et malgré ses prétentions af-
firmées à défendre les intérêts
de la France en Afrique, il faut
bien constater que le bilan de la
politique africaine de Giscard
se révèle négatif, sur tous les
plans. Il faut aussi mentionner
le rôle peu glorieux joué par
Giscard en Centrafrique.

L'AFRIQUE, POUR LA PAIX
ET LA SECURITE

Face à ce constat d'échec, le
Parti socialiste propose une
nouvelle politique selon trois
axes majeurs : « la paix et la
sécurité ». « l'épanouissement
de sociétés plus justes » et « le
développement économique » (ce
point est examiné ci-contre
dans la rubrique «En direct des
Nouvelles Colonies ».

Lutter pour la paix et la
sécurité, c'est d'abord «amor-
cer un processus de détente »;
et à cet égard, la France se doit
de donner l'exemple. Le Parti
socialiste fait les propositions
suivantes :

La France devra rompre
avec le régime de Prétoria, en
cessant de le « conforter par ses
apports financiers et techni-
ques », et en apportant appui et
aide aux pays de la Ligne de
Front menacés par l'Afrique du
Sud.

En Ethiopie, le Parti so-
cialiste se prononce pour l'or-
ganisation d'une conférence in-
ternationale sur le nord-est de
l'Afrique, et soutient le Front
Populaire de Libération de
l'Erythréee (F.P.L.E.) dans sa
demande d'un referendum sur
l'autodétermination.

Dans les zones saharienne
et soudano-sahélienne, la
France devra assurer aux
Etats soumis à la pression ly-
bienne les conditions nécessai-
res au libre choix de leurs fron-
tières et de leurs structures
étatiques (autodétermination
du peuple saharaoui notamment).

En ce qui concerne
l'Océan Indien, la France de-
vra « régler les contentieux qui
l'opposent à un certain nombre
dEtats riverains » : ainsi, l'Île
de Mayotte sera réintégrée
dans l'Archipel des Comores
la question des « petites îles »
sera traitée avec l'Ile Maurice
et Madagascar ; de plus « la
France devra participer aux
conférences prévues pour l'éta-
blissement d'une zone de paix
dans l'Océan Indien ».

La France s'opposera à
une intégration (qui se ferait
par le biais d'un rapproche-
ment entre les Etats-Unis et
l'Afrique du Sud) de cette der-
nière au dispositif militaire du
camp occidental.

Enfin, la France devra se
fixer pour objectif de garantir
la sécurité de la navigation au-
tour de l'ensemble du continent
africain (ceci en réponse aux
implantations navales soviéti-
ques).

Le programme socialiste
maintient « le principe d'ac-
cords de défense » avec les pays
africains, mais sur des bases
plus actuelles et à la condition
que la présence militaire fran-
çaise ne soit pas un «facteur de
tension interne » (à l'instar du
Tchad ou de Madagascar).
D'une manière générale, l'idée
est que « la sécurité du conti-
nent africain doit être l'affaire
des Africains eux-mêmes » et
qu'il convient pour ce faire
d'encourager, en fournissant
l'appui politique et matériel né-
cessaire, la signature « d'ac-
crods inter-africains de défen-
se ».

pour des societes
plus justes

La « nouvelle politique de la
France en Afrique » devra as-
surer « l'épanouissement de so-
ciétés plus justes, fidèles à leur
héritage en même temps qu'ou-
vertes sur le monde ». Elle im-
plique un certain nombre d'ac-
tions sur les plans sanitaire, so-
cial et culturel

Le problème de la santé se
pose de manière dramatique en
Afrique. Le Parti socialiste pré-
conise « une politique sanitaire
et sociale basée sur des actions
de masse, se référant aux be-
soins exprimés par les commu-
nautés de base », et axée sur
l'idée que « le bien-être de
l'homme doit constituer une fin
en soi et non un moyen en vue
d'une plus grande productivi-
té ».

«On se doit de soutenir
les femmes du Tiers-Monde, et
notamment d'Afrique, dans
leur lutte pour améliorer leurs
conditions de vie pour leur pro-
motion sociale et leur intégrité
physique. On veillera à ce que
les femmes ne soient pas les vic-
times de la croissance économi-
que ».

Enfin, sur le plan culturel,
la politique socialiste sera de
promouvoir à nouveau le rayon-
nement culturel de la France et
de la langue française, tout en
participant à l'étude et à la con-
servation du patrimoine cultu-
rel africain, chaque fois qu'il lui
en sera fait la demande par les
pays concernés.

Ceci constitue, on le voir, un
programme très ambitieux et
« pavé de bonnes intentions ». Il
reste maintenant au Parti so-
cialiste, parti au pouvoir (rappe-
lons-le pour ceux qui n'en ont
pas encore l'habitude), à faire
la preuve que ce programme
n'était pas seulement celui
d'une campagne électorale, et
qu'il a l'intention de le mettre
rapidement et honnêtement en
pratique. Il faudrait quand mê-
me que le bilan africain de Mit-
terrand soit moins honteux que
celui de Giscard d'Estaing I

Affaire à suivre...

Jibé

Samedi 16 mai 1981







Nous re-reproduisons une interview de Bob Marley réalisée le 6/01/80 au
Sofitel de Roissy par Sans Frontière (cf 15/01/80).

Lundi 11, au soir, une idole s'en est allée : Bob Marley est mort. Une fois la
surprise et la consternation passée, on peut se demander ce qu'il va advenir
du reggae, donc du rastafarisme après Marley. Car sans Marley, rien
ne sera plus comme avant : il a porté une musique, le reggae, à un niveau
d'impact fantastique-; il a révélé à tous les jahmaïcains leur force latente ; ses

messages ont franchi les frontières avec une aisance musicale cosmique. Mais
si le show-bizz a accepté le reggae et la philosophie rasta grâce à Marley, main-

tegant, reggae et rastafarisme dérangent : des Nègres qui font bouger tant
de bain cs dans Babylone la décadente, c'est quand-même pas bien clair, ça !

faisant de Marley une star, on a voulu le marginaliser de son milieu : ça n'a
pas marché : le man a préféré acheter un 24 pistés hyper-sophistiqué et
l'installer chez lui à Kingston et montet sa maison de production : Tuff
Gong Records, pour.faire et promouvoir le reggae comme il doit l'être. Plus
qu'un exemple, plus qu'une idole, Marley est entré dans la légende.

SF : Que pensez-vous dv succès de
votre musique, ici en Europe ? Est-
il dû au contenu politique, ph,iloso-
hique, religieux de vos chansons, ou
tout simplement au rythme ?
Bob Marley : Je crois que c'est la

combinaison de ces éléments.
SF : Nous précisons notre question

il ne s'agit pas du succès de votre
musique auprès du public noir, mais
auprès du public français, par exem-
ple, qui pour la plupart ne comprend
pas ce que vous dites dans vos chan-
sons.
B.M. et Tyron (un Wailer) : Ecoutez.
partout où nous jouons, en Europe,
en France, en Allewagne, au Japon,
les gens viennent nous écouter parce-
qu'ils comprennent quelque chose,
sinon, ils ne dépenseraient pas leur
argent.
SF : Une de nous travaille dans un
drugstore. et tous les soirs, elle vend
des disques de Bob Marley. Elle se.
demande pourquoi les Blancs les achè-
tent-ils.
B.M. : Je pense que c'est pour les

mêmes raisons.
SF : Nous étions allés voir «Reg-

gae Sunsplash » et le public blanc dans
la salle, tant que vous chantiez sem-
blait satisfait, mais dès que vous com-
menciez à parler du rastafarisme, il
pouffait de rire.
B.M. : Ce n'est pas pour eux que je

parle.
SF Là où je travaille, un Blanc qui
comprend l'anglais m'a dit un soir
« Je ne peux pas acheter -les dis-
ques de Bob Marley, car c'est un
raciste ». Pourtant, en ce moment, cer-
/tains chanteurs français jouent du reg-
gae ... comme S. Gainsbourg qui dit :
«Ve sues comme les rastas, je suis ré-
volutionnaire
Tyrone : Tu vois, nouS, nous ne

jouons pas le .reggae pour faire du
bizness. Le reggae, pour nous, n'est
pas une mode, un jeu. Le reggae
porte en lui un message. Ceux qui
se servent du reggae peuvent le fai-
re. Mais Jah voit tout, c'est lui-même
qui les jugera. Pour nous, la musi-
que n'est pas une question de succès.
Si nous chantons le reggae aujour-
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d'hui, c'est pour transmettre un messa-
ge à nos frères africains. Ce n'est pas
un problème si des gens veulent
faire de l'argent awc le reggae, c'est
Jah qui tranchera ...
SF: Vous avez joué au Gabon, c'est

la première fois que vous avez joué en
Afrique. Que pensez-vous du public
là-bas ? Et savez-vous quel type de
gouvernement il y a au Gabon ?
B.M. : C'st la première fois que nous

jouons en Afrique, mais je suis allé
en Ethiopie pour des raisons person-
nelles. Nous savons que le Gabon,
c'est la france, mais à Libreville, les
gens sont comme à la Jamaïque ; ils
sont tous Africains. Ce sont les mêmes
vibrations, la même façon de marcher,
la même façon d'être. Mais d'où vien-
nent les Noirs, d'Afrique, non ? Alors ...
SF : Mais vous avez été invités par

la fille du président Bongo, ça ne vous
gêne pas ?
B.M. : Qui vous a dit cela ?
SF : C'est écrit dans les journaux

gabonais.
B.M. : Ah bon ! Je ne le savais
pas, mais c'est faux. Ce- sont les
« boldheads » qui ont dû écrire cela.
SF : Si aujourd'hui, vous aviez un

message pôur l'avenir de l'Afrique que
diriez-vous ? Vous avez chanté sur le
Zimbabwe ; en ce moment, il y a une
nouvelle situation : qu'en pensez-vous ?

B.M. : L'Afrique : qui est Africain
en Afrique, aujourd'hui ?

Qui est le leader de l'Afrique au-
jourd'hui, pouvez-vous me le dire ? Moi,
je pense que tant que le rastafa-
risme ne deviendra pas une réalité,
l'Afrique sera un vain mot.
Tyron ; Comment l'Afrique peut-elle'
s'unir, elle est dominée par les super-
puissances.
B.M. : Non, non, ce n'est pas seule-

ment une question de superpuissances.
Les gens qui. gouvernent l'Afrique
aujourd'hui, n'ont pas une mentalité
d'Africains. Ils ne voient pas que la
maffia internationale des « boldheads »
(1) a mis au point une guerre pour
que l'Afrique disparaisse ... Qui guide
l'Afrique aujourd'hui : les Français,
les Américains, les Allemands, les Rus-

Une idole
s'en est allée

ses. tu crois que c'est -Marx ou Lé-
nine qui peuvent être' guides
des Africains ? Qui est le Roi aujour-
d'hui ? Savez-vous qui est « Alpha
et Omega ? »
SF : Non !
e.m. Ah bon, vous ne savez pas
qui est « Alpha et Omega ». vous ne
savez pas le nom d'Alpha et d'Orne-
ga. C'est Haïlé Sélassié.
SF : Nous ne croyons pas qu'Haï-
lé S.éla,ssié soit le commencement et
la fin, l'Alpha et l'Omega.
B.M. : Ah bon, vous ne croyez
pas. Toi, par exemple, tu peux me di-
re qui est le président des Etats-Unis ?

SF : Carter!
B.M. : Ah et vous croyez en Carter ?

Vous ne croyez pas en Haïlé Sélas-
sié, je ne vois pas en quoi vous pou-
vez Croire. Vous voulez croire les Blancs ?
SF : Ce n'est pas là la question

mais pour nous, Africains, c'est très
difficile de voir en Haïlé un symbole
de la résistance noire, car il était
aussi un tyran.

B.M. : Quoi ? Un tyran, un dictateur
de quoi ? Ecoutez-moi, les Russes de
Mengistu, c'est bien peut-être ! Ecou-
tez-moi bien, chaque être humain doit
lutter pour survivre. L'Ethiopie est le
seul endroit en Afrique où ils ne sont
pas arrivés à briser le peuple noir.
Vous ne vous êtes pas demandés
pourquoi ? Pourquoi les Italiens, les
Français, les Allemands ont soumis le
reste de l'Afrique et n'ont pas pu
soumettre le pays de sa « Majesté »
qui a sauvegardé l'Ethiopie. Ecoutez
bien : ETHIOPIE. AFRIQUE,
c'e,st juste un nom : ETHIOPIE, c'est
le continent. Vous devez l'apprendre,
vous ne le savez pas. Essayez de com-
prendre : aujourd'hui, ceux qui blas-
phèment l'Ethiopie, sont ceux qui dé-
veloppent une stratégie de guerre à un
niveau très élevé. En blasphémant l'E-
thiopie, ils détruisent nos racines et
vous ne le comprenez pas. Vous cro-
yez que les Russes et les Améri-
cains attaquent le même pays, ce n'est
pas pour rien. Le but de Babylone,
c'est de soumettre l'Ethiopie pour
détruire la mémoire des Africains
de façon à ce que le peuple noir n'ait
aucune identité. Qui sont les Afri-
cains aujourd'hui ? Les Africains sont
français, Allemands, Russes, Améri-
cains ; mais ils ne sont pas Africains.
_Pourtant, ils essaient de l'être par le
rastafarisme. Et vous, les jeunes, vous
critiquez, mais vous vous critiquez vous-
mêmes. Sa « Majesté » est-elle un men-
songe ?

SF : Non!
B.M. : Mengistu est un tyran. Haï-
lé Sélassié n'en est pas un. Vous
êtes Ethiopienne ?

Bob Marley est mort

SF : L 'une de nous est E htiopien-
ne, et Haïlé a tué toute sa famille.

B.M. : (Rires) : Peut-être que ta fa-
Mille n'aimait pas sa « Majesté ». Celui
qui n'aime pas «Sa Majesté » doit
mourir.
SF : Comment ? Tu ne peux pas par-

ler comme cela !
B.M. : Mais si ... Celui qui n'aime

pas «Sa Majesté » doit mourir. Je ne
voulais pas te dire cela surtout à toi
qui es Ethiopienne. Mais je dois te dire
la vérité, même si elle te fait mal. Ce-
lui qui n'aime pas «Sa Majesté » ne
peut pas survivre. C'est la loi entre
le Bien et le Mal.
SF : Nous ne pensons pas que l'E-

thiopie d'Haïlé Sélassié symbolise le Bien.

B.M. : Sa « Majesté » ne peut pas
être un tyran. Toi, par exemple, tu
travailles ici à Paris, pourquoi ? Si tu
travailles ici, qui va lutter contre ton
gouvernement ? Et si aujourd'hui tu
étais en Ethiopie de Mengistu, tu lut-
terais contre ton gouvernement mais
tu ne travaillerais pas. Mais Epou-
pa ... pourquoi tu t'enfuis, viens t'as-
seoir ici et écoute ... Ils ne veulent
pas que nous le sachions. Moi, je suis
persuadé que sa « Majesté » est une
force positive dont j'ai besoin. Mais
vous n'aimez pas sa « Majesté ». Pour-
quoi, pourquoi, pourquoi ? Ecoutez-
moi. Quand vous dites du mal de -sa
« Majesté » votre coeur bat différem-
ment, vous vous sentez mal, votre
sang court n'importe comment dans
vos veines, votre cerveau se dérè-
gle ...
SF : La question n'est pas d'aimer

ou de ne pas aiemr sa « Majesté »

B.M. : Elle est où alors ?
Tyrone : Je me demande pourquoi

nous sommes aussi religieux : je crois
je ne sais pas, Que c'est parce que
nous avons été très fortement chris-
tianisés. Alors le peuple jamaïcain sous
l'influence de Marcus Garvey a voulu
remplacer le dieu blanc par le dieu
noir. C'est cela Sélassié : une révo-
lution contre le Dieu Blanc. Moi-même,
parfois, je me dis, après tout, un
dieu, c'est un dieu, mais en même
temps, je sens que la croyance en
Sélassié me donne une force. Par ex-
périence, vous, vous savez que les trois
couleurs : vert, or, rouge sont aussi
la couleur des drapeaux de vos Etats,
états politiciens pourris par Babylone.
Mais pour nous, c'est un symbole,
c'est cela la différence. Un symbole
représente pour moi quelque chose
de puissant qui me pousse à lutter.
Aujourd'hui, l'ayatollah Khomeyny,
par exemple, est un symbole de la lut-
te contre Babylone. Je suis devenu
rasta parce 9.1.1e j'espère que les rastas
feront un jour comme -l'Ayatollah.
Je sais que les rastas, le rastafaris-
Me n'est pas parfait, mais pour moi,
c'est très positif. Aujourd'hui. en Ja-
maïque, beaucoup de frères sont rastas,
ils sont tres militants : ils ne parient
pas, ils agissent ...

Propos recueillis par
Epoupa et Maria

(1) Les Occidentaux

(copyright Sans Frontière)

15



MO+

L'autobiographie de Dizzy (1)
Gillespie dont la traduction en
français, par Mimi Perrin, vient
de paraître aux Fresses de
la Renaissance, constitue avant
tout, un document qui devrait
intéresser, au plus haut point,
tous les musiciens, composi-
teurs et arrangeurs, tous les
amateurs, tous les mélomanes,
tous les curieux, et même tout
« honnête homme » (au sens du
XVII' siècle), car il reflète très
exactement l'expérience, déjà
longue, d'un des plus grands
musiciens de l'histoire de la
musique négro-américaine, d'un
artiste de couleur, dans un pays
et au sein d'une société dont
le racisme virulent n'a guère
évolué ... depuis la guerre de
sécession et dont le matérialis-
me effectif et sordide se dissi-
mule, assez mal, sous une appa-
rence de vague religiosité et
d'hypocrite respectabilité. Ce
document est, en outre, exem-
plaire de la vie d'un musicien
de couleur aux Etats Unis et
dans le monde. Exemplaire
dans la mesure où est exem-
plaire la biographie d'un chan-
teur et guitariste de blues com-
me ... Robert Jonhson, dans la
mesure où est exemplaire d'un
Gospel Singer comme ... Sam
Cooke. Dizzy a une conscience
parfaite de son appartenance
à une certaine ethnie, à un
peuple, à une culture bien dé-
finie et bien caractéristique
celle, très spécifique et par-
faitement homogène, du peu-
ple de couleur des Etats-Unis.

Mais il y a plus, encore, l'his-
toire « extraordinaire » (du
moins pour les gens un peu
« square » et non « rancardés »)
du mélange de sang blanc (une
survivance de moeurs,féodales)
dans une famille d'origine afri-
caine. A ce propos mais aussi
à propos de bien d'autres 'ho-
ses dans ce livre, voici un do-
cument qui devrait attirer l'at-
tention de ceux des Anthro-
pologues ou des sociologues nui
ne travaillent pas que sur fi-
ches ou sur des mesures d'an-
gles faciaux ou encore sur la
teinte de la peau (constatée
dans l'entre-cuisse) ou (1) pro-

noncer, comme les américains
le prononcent : Dizzy (et non
pas Didzi comme tant de fran-
çais le prononcent ... je n'ai
jamais compris pourquoi ...).
Il en est de même pour Bechet
(et non Bechette). Aux ais-
selles, le reste étant fonction
de l'ensoleillement et des
travaux au grand air du sujet)
je sais ce dont je parle, l'ayant
étudié, moi-même, plusieurs
années, sous la férule des
Marcel Maussi, Paul Rivet
et autres grands pontes de cette
époque.

Il y a même un certain
parallélisme entre les enfan-
ces et les débuts de carrière
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Gillespie

« To be or not
to ob »

de Dizzy Gillespie et de Louis
Armstrong : même pauvreté,
même misère, même goût de
la vie et du succès, même in-
géniosité et opiniâtreté pour
« en sortir », même dons pour
une assimilation rapide et par-
faite de l'expression rythmique,
mélancolique et harmonique,
même santé, même influence
toute puissante de la musique
religieuse spécifique de leur
ethnie, du « preaching » des
blues, des forces vocales et
plastiques de ce que l'on nomme,
de nos jours rhythm and blues,
sou musique, même respect et
tendresse à l'égard des maî-
tres qui ont su distinguer leurs
dons et orienter leurs voca-
tions.

Mêmes contacts tragiques
avec les blancs (« cf swing that
music » de Louis Arms-
trong et aussi «La musique
c'est ma vie » de Sidney Be-
chet).

Il y a la relation du premier
voyage en France, avec la Re-
vue du Cotton Club et l'orches-
tre au Moulin Rouge à Paris.
On sait que le pape du jazz
avait réalisé, alors, cette chose
incroyable : enregistrer pres-
que tous les musiciens de cette
formation à l'exception de
Dizzy, alors que les musiciens
américains et français de Pa-
ris ne parlaient que de lui,
allaient l'écouter toutes les
nuits (Bill Colman ne manquait
pas une de ces présentations)
et l'invitaient chez eux, étudiant
son embrochure (2) et lui de-
mandant de dévoiler quelques
uns de ses « secrets ». Mais il
y a tant de choses passion-
nantes dans ce livre : Les syn-
dicats de musiciens aux Etats-
Unis aux moeurs de gangsters ;
les hommes de couleur qui peu-
vent « passer » (passer des
blancs même aux yeux des
pires racistes) et qui font, par-
fois, partie de formations blan-
ches. Earl Warren qui tint long-
temps le poste de premier sa-
xophone-alto dans l'orchestre
de Count Basie, m'a raconté
des choses, ou d'un comique
monstrueux, sur ses rapports
avec la police où diffèrent mi-
lieux blancs des U.S.A. ...
Dizzy insiste beaucoup sur
l'importance de l'étude et de
la pratique du piano ou de la
guitare pour un trompettiste
ou un saxophoniste et trombo-
niste. En effet, un pianiste
ou un guitariste (même quand
ils ne savent pas lire ou qu'ils
n'ont pas étudié spécialement
la théorie musicale) ont une
connaissance intuitive, mais
solide de l'harmonie et de
l'enchaînement des accords
(cf. toute l'oeuvre de Dyango
Reinhardt)
(2) Aux deux sens de ce terme :
la pièce de métal en contact
avec les lèvres et la façon d'em-
boucher l'instrument.
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Revues
et corrigée

Dossier Migrations
Le CIEM, Centre d'In-

formation et d'études sur
les Migrations, vient de
faire paraître le-
mier numéro d'un ulle-
tin bimestriel intitulé
« Dossier Migrations ».

«Ce bulletin bimestriel
de quatre pages veut
faire la synthèse d'un thè-
me d'actualité concernant
les migrations. Il se pré-
sente en un seul article,
rédigé par un chercheur
spécialiste du sujet. Une
bibliographie complète
cet article pour les per-
sonnes qui voudraient
approfondir cet aspect de
la migration ...

La note de présenta-
tion et le n° 1 contient
un article de Giuseppe,
Callovi sur « les commu-
nautés Européennes et la
Migration ».

Après un rappel des
principales disposi-
tions réglementaires qui
régissent la circulation
des travailleurs cito-
yens des pays de la
CEE, l'article procède à
une analyse de la politi-
que communautaire vis-à/
vis des immigrants des
pays tiers.

Parmi les thèmes pré-
vus dans les précédents
numéros : l'immigration
turque en France, le re-
tour des travailleurs por-
tugais, la délinquance ju-
vénile de l'immigration ...

Dossier Migrations - A
commander au CIEM, 46
rue de Montreuil - 75011 -
Tél. : 372 49 34. Le nu-
méro : 3,50 - Abonnement
annuel : 20F.

Ce bouquin c'est l'homme, c'est
la vie, c'est la musique, avec
d'incroyables éclairs de perspi-
cacité, d'intuition, des « cris »,
des « protestations », une intel-
ligence profonde et vitale, ce
bon sens assez « paysan » et pas
du tout « cartésien » que l'on
trouve chez les plus grands
musiciens de couleur (ou blancs)
Louis ... (Dizzy l'adore et Ar-
mstrong le lui rendait ... au
centuple ... contrai-
rement à ce que de sots cri-
tiques essayaient de faire croi-
re aux naïfs amateurs) Fats
Waller, Bechet, Bill Coleman,
« clean Head Vinson, Zoot

Sims, Clark Terry, Joe Alba-
ny, Maurice Vancer ... Lors de
la première rencontre de Diz-
zy C de Chano Pozo, le trom-
pettiste ignore tout de la
percussion afro-cubaine (il nous
le précise bien) et ne parle
pas un mot d'espagnol.

Quant au fabuleux cubain,
il ne parle pas un mot d'an-
glais ... et, instantanément,
jaillit, entre eux, un amour
dont les motivations profondes
seraient bien difficiles à ana-
lyser, mais dont l'expression,
dans (Manteca) par exemple,
nous inonde de bonheur. Dans
la fameuse méthode Arban, le
maître, qui jouait suavement,
au cornet tous les concertos
pour flûte de Boehm, écrit qu'il
y a dans l'enseignement du
cornet (de la trompette, du
bugle et des saxaorns) des cho-
ses si subtiles, si impalpables,

qu'elles nécessitent l'usage de
la parole.

vn ne peut pas réellement
écrire à leur sujet.

Page 246, James Moody (au-
teur d'un des multiples témoi-
gnages de musiciens contenus
dans le livre) s'exprime ainsi
« la manière dont Dizzy espace
ses phrases m'avait frappé ...
Voyez-vous des déluges de not-
tes ne sont pas nécessaires.
On peut improviser sur un ac-
cord et laisser passer le sui-
vant sans jouer ; et dans un
autre chorus, on fait l'inverse.
Dizzy prétend qu'il faut, à un
musicien, une vie entière pour
aprendre où mieux ne vaut pas
jouer ... Alors il faut avoir
aérer ses phrases ... en prenant
bien son temps ».

Maurice Cullaz,

Contre
kalou pile »

Dès le début du spectacle aux
alentours de 2045, plus de 300
personnes, réunies dans ce com-
plexe commercial (super m)
pour assister au spectacle, pri-
rent connaissance d'un tract dis-
tribué à l'intérieur de la salle,
comme à l'extérieur par les or-
ganisations citées ci-dessus, dé-
nonçant le triste rôle que la
France a fait jouer à « Kalou-
pile » en Afrique du Sud, ce
pays du racisme légal (voir
notre édition du 28 mars 81,
S.F. n° 17)

Très rapidement, «force de
l'ordre » et « vigiles » demandè-
rent de stopper cette distri-
bution de tract sous peine d'ê-
tre embarqué.

L'essentiel de leur action
ayant atteint son but, qui était
d'informer les spectateurs. Les
spectacle se déroula sans aucun
autre incident ; l'action contre
« kalou pile'> s'amplifie actuel-
lement, un nombre non négli-
geable d'organisations ayant
votées une motion contre « ka-
lou Pile » à savoir :

-Association Réunionnaise Cul-
turelle et Sportive de Mantes
la Jolie ; - Groupe amical cul-
turel amical culturel des Réu-
nionnais de la Seine Saint De-

; - Réunion sport de Mon-
tigny les Corm,eille ; - Ami-
cale des Réunionnaises du Nord

Pas de Calais ; - Union géné-
rale des Travailleurs Réunion-
nais en France (central) ; - Union
des Travailleurs Réunionnais
de la Seine Saint Denis ; - Ami-
tiés Franco Réunionnaises ; - Ami-
cale Réunionnaise de Seine Ma-
ritime ; - Arts et traditions
Populaires de la Réunion en
métropole ; - Amicale Créole
Marnaise.

C'est pour cette raison que
les organisations ayant déjà
entrepris des actions positives
appellent toutes les organisa-
tions à donner un sens à la mo-
tion qu'ils ont votée contre « ka-
/ou Pile ».

Le vote de motions doit être
pris comme un outil pour la
lu-QI:p. C'est le point de vue de
Mr Mitra Raphael, responsa-
ble de l'UGTRF (Rouen) : « il
faut une plus grande mobilisa-
tion des émigrés réunionnais et
des organisations françaises
contre « kalou pile » ce pilleur
de la culture réunionnaise ».

Saint-Orner F.A.

Le Grup Kiltirel Renyone (GK_R)
Mouvement Anti-apartheid

(section Rouen)
l'équipe du journal « Nou

Renyone Komela
Mouvement anti-apartheid

(Central) Paris
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8e Festival des Arts Traditionnels
« Il n'y a pas de culture inférieure »

Chérif Khaznadar est actuellement Directeur de la Mai-
son de la Culture et du Théâtre de Rennes. Il a créé voilà huit
ans le Festival des Arts Traditionnels. La promotion de ces
cultures trop souvent oubliées ou volontairement étouffées
est un thème qu'il défend un peu partout dans le monde au sein
de nombreux organismes tels que l'UNESCO ... «JE pense
que pour chaque peuple il y a une identité culturelle promou-
voir et à défendre de façon à lutter contre les deux dangers qui
guettent toutes les formes d'expression.

D'une part l'uniformisation des cultures sous l'influence des
moyens de communication de masse qui imposent une même
expression d'une culture dominante à un moment de l'histoi-
re. Et le deuxième danger est la culture officielle qui est im-
posée par une élite au pouvoir et qui est généralement dans

SF : Pouvez-vous tirer un pre-
mier bilan du Festival ?
Chérif Khazndar : Je pense

que ce Festival a été en ce qui
concerne la présentation de ses
formes d'expression l'un de
ceux qui a le moins souffert
de la transplantation des formes.
Notre souci et le danger aussi
de ce festival est qu'une fois
qu'une forme d'expression est
sortie de son milieu, elle perd
beaucoup de sa vérité parce-
qu'elle est détachée de son pu-
blic ... Cette année, je crois que
cet écueil a été dans la majeu-
re partie des cas évité. Il y a
eu une transmission, un contact
fructueux entre les artistes et
le public. Autrement, les grou-
pes qui ont été présentés ont
été ressentis comme présentant
vraiment des choses tout à fait
autbent.iques sans conces-
sionsaftenne au goût du jour.
SF : Comment s'est fait le re-

crutement des artistes ?
CK en y a trois manières de

prde*r. D'une part la prospec-
tion directe. Le fait d'aller sur
le terrain, de rencontrer les
troupes de les choisir sur pla-
ce en fonction de ce qu'ils pré-
sentent et de la possibilité de
transplanter ces formes sans les
dénaturer. D'autre part, la pros-
pection qui se fait par l'inter-
médiaire soit du public du Fes-
tival, soit par les musicologues
(on commence à avoir des relais
sérieux un peu partout dans le
monde). La troisième voie est
par la recherche intellectuelle
à travers des ouvrages, des
études pour retrouver des
formes moins connues ou insoup-
çonnées mais qui ont un inté-
rêt soit musicologique, soit
ethnique, soit dramatique (par
exemple les chanteurs diphoni-
ques de Mongolie ou les pleu-
reuses de Finlande). Lorsque
l'on apprend que ces choses-là
existent, on part à leur recher-
che.

SF : Comment le Festival a-t-
il été financé ?
CK C'est la Maison de la

Culture qui supporte tout le Fes-
tival mais qui est aidée par les
fait dans le passe à maintenir
le prix des places à un niveau
modique (l'année dernirèe, le
coût des places ne dépassait
pas 15 francs), cela aurait cer-
tainement facilité l'accès de
-différents pays qui participent,
les organismes officiels fran-
çais et étrangers qui ont pris
conscience de l'importance pour
leur pays de participer au Fes-
tival. Ils nous ont aidé essen-
tiellement à prendre en charge
les voyages, ce qui est le plus
lourd au niveau financier.

SF ieest-ce que vous pensez
du problème qu'à posé le prix des
places au niveau de la fréquen-
tation du Festival ?

CK : C'était en effet une dif-
ficulté pour le public d'assis-
ter à plusieurs manifestationsce
dans la mesure où le prix ds
places cette année était plus

Le huitième festival des Arts
Traditionnels de rennes a vécu.
Un colloque portant sur «l'Is-
lam et la société dans le monde
arabe contemporain » a appor-
té un pendant théorique aux
spectacles présentés, tandis que
la foire internationale de Ren-
nes ouvrait ses portes (voir
encadré). Au cours de ce col-
loque des personalités telles
que M. Arkoun et Rodinson
ont trouvé des contradicteurs
passionnés en la personne des
étudiants extrémistes musul-
mans. On retiendra de ces deux
jours d'exposés-débats les mots
de M. Rodinson qui faisait une
intervention sur « l'idéologie-
Islamique » : « Quand on crie
« vive l'unité », il y en a tou-
jours qui se font sacrifier ... »

Côté artistique, la deuxième
partie du Festival a été d'aus-
si bonne qualité que la première.
Le lundi a été marqué par
l'évènement le plus exception-
nel de cette année. Dans la mê-
me salle, à deux heures d'in-
tervalle, ont été programmés
les musiciens Kawwali du Pa-
kistan et les chanteurs de la
confrérie Shazili d'Egypte. La
rencontre de ces deux musiques_
d'origine Soufi a témoigné avec

l'esprit de cette élite une culture qui doit, pour avoir ses
lettres de noblesse, être comparable à celles qui ont déjà fait
leurs preuves et principalement les cultures occidentales. Mais
l'Occident lui-même est en butte à ces influences qui viennent
d'ailleurs. Chaque pays, chaque individu pour se retrouver,
pour être lui-même, doit être conscient de ses racines et dé-
velopper sa personnalité propre sans pour autant faire du
passéisme ou de la reconstitution historique. La culture doit
être partie de la vie sociale contemporaine donc évoluer
aussi avec les conditions de la vie sociale tout en gardant sa
spécificité propre ».

Voilà pour les arts traditionnels en général. Voyons main-
tenant les réflexions de M. Khaznadar sur le Festival en
lui-même.

élevé que par le passéAgous
avons dû essayer d'amortir les
frais par les recettes propres
du Festival. nous avons à
faire face actuellement, cnnime
tous les organismes culturdS, à
ces problèmes financiers.
SF : Est-ce que vous pensez,

malgré le problème que nous
venons de soulever que votre

Un public trop restreint
émotion de la permanence
de cette culture d'inspira-
tion religieuse. Pourtant très
différents dans leur forme, les
uns et les autres ont su recréer
une atmosphère très vite envou-
tante. Pour peu qu'on se soit
laissé aller ce fut le dépayse-
ment total garanti. Un sommet.

Tout le reste apparut de moin-
dre intérêt. Toutefois, il faut
retenir la prestation du musi-
cien ghanéen Papa Oyeah Mc
Kenzie. Cet homme-orchestre,
passé voilà quelques années du
free-jazz à la musique tradi-/
tionnelle, a fait un concert
très varié à la fin duquel il
a fait participer le public. Des-
cendant dans la salle il a distri-
bué ses nombreux instruments
aux spectateurs et a joué avec
eux.

Ne serait-ce que pour ces quel-
ques moments, le huitième Fes-
tival des Arts Traditionnels
valait la peine de se déplacer.
Mais si l'expérience doit se
poursuivre, il faut absolument
qu'elle ne soit pas réservée à
un public aussi restreint. C'est
se faire plaisir que de prêcher
à des convertis.

Alain Bichon

appel (faire de ce Festival un
cri contre le racisme) aura été
entendu ?
CK : Je l'espère, dans la me-
sure où ce Festival ne veut
pas se fixer de frontières éta-
tiques ou autres, ne veut pas
du tout intervenir dans les con-
flits politiques actuels ou pas-
sés et que pour nous le fait
de pouvoir montrer la culture
des peuples dans leur génie
créatif est un moyen de lut-
ter contre les idées toutes fai-
tes que l'on se fait sur les peu,
pies. Et chaque peuple a son
génie ; il n'y a pas de culture
inférieure. Elles sont toutes
égales dans leur expression
elles sont par contre différentes
et complémentaires. Je crois que
d'avoir pu présenter des formes
d'expression de Turquie, de
Chipre, d'Arménie, Kurde ...
quelous ces gens se Sont ren-
enntres ont ecoute leur musi-

, ont pu dépasser pendent
un certain temps leurs anta-
gonismes politiques est une fa-
çon aussi de lutter contre le
racisme. Et non seulement vis-
à vis du public Rennais mais vis
à vis même de ces participants
de se dire qu'ils peuvent coe-
xister, qu'ils peuvent être aD-

préciés, que les barrières étan-
ches qui s'étaient formées, pen-
dant quelques instants ont été
abolies, je crois que ça aide,
même si c'est une goutte d'eau
dans la mer.
SF : Vous disiez que vous ne

voulez pas intervenir dans les
conflits politiques, pourtant,
certains ont taxé votre texte
qui introduisait le Festival
Cl'anti-coMmunisme nrimaire »
CK : Je ne crois pas. Ce qui

m'inquiète en ce moment, c'est
cette poussée raciste qui est le
fait de différents facteurs que
je déplore. Je n'associe Das
cela à une position politique
personnelle, mais à une réalité.

Et il y a des gens qui sont
responsables d'avoir réveillé ce
démon qui commençait peut-être
à disparaître par le fait qu'il
ne pouvait plus s'exprimer. A
partir du moment où ils ont
justifié ces positions racistes,
elles s'expriment, elles peuvent
se développer ...
SF : Pour revenir au Festi-

val, y aura-t-il une 9 édition ?
CK : Nous allons y réfléchir
maintenant, voir dans quelle
mesure nous continuerons à
agir sous cette forme-là. De
toutes façons, qu'il. y ait Fes-
tival ou pas, l'action elle-même
continuera mais changera de for-
mule. Est-ce qu'elle changera
dans l'immédiat ou dans quel-
ques années, cela va'tlependre
de l'éVoltition de l'aCtualité.

Reste à savoir si no;44euvons
continuer. Il y a tellement d'é-
léments qui rentrent en jeu
que nous ne pouvons décider
dans l'immédiat.
Propos recueillis par A. Bichon

Danse au "Théatre Présent"

Hana (Cristal-fleur)
LE temps semble suspendu

aux cordes du piano qu'un
homme/Rnerrier surchar-
gé d'oripeaux, rythme le long
de son parcours.

Il se décharge peu à peu de
son armure, tel un insecte évo-
quant le moment de la mue,
et laisse sur le sol blanc les
souvenirs du passé.

Les scènes se succèdent sans
implications apparentes et les

paraboles exangues ont repris
vie et gestes, rythmes et mé-
lodies. Deux hommes sur des
échasses dansent autour d'une
fleur/oiseau dans une robe
de mariée : « Hana » vit les
dernières minutes de sa vie.

Le groupe MA, à travers l'é-
tude des gestes dictés par la
tradition, la culture, nous plon-
ge dans un univers/rituel, la
mort, la naissance, l'enfante-
ment, la douleur, tous les évè-
nements qui constituent la vie
servent de laboratoire de tra-
vail à cette compagnie.

« Hana » cette fleur
blanche à la beauté éphémère,
exprime dans un langage ges-
tuel un langage de type ethni-
que.

Hana, cérémonie sans mé-
moire, cérémonie envoûtante
aux lamentations lancinan-
tes d'une pleureuse dans les-
quels obscurément on se retrou-
ve dans tout son être de chair
et de sang.

Dalila Z.
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